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Messieurs, 

Barthelemy (Eloy), qui fut l’un de mes savants mattres a 
Alfort, dont j’ai e:u 1’honneur d’etre le collogue b. 1’Academie 
imperiale de medecine, a qui j’ai succede parmi vous, est ne 
* Besnes, dans le departement de la Meuse, le 14 avnl 1785. 

II etaitle second de huit enfants. Son pere, jardimer dans 
un chateau, trouvait k grand’peine, dansses modestes gages, 
lesmoyens d’elever sa nombreuse famille; et les difficult^ 
augmenterent pour lui lorsque vint a souffler la tourmente 
revolutionnaire qui, jetant tant de nobles families en exil ou 
sur l’echafaud, cbassa en meme temps de leurs domames, 
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qui disparurent avec elles, tons ces fiddles serviteurs qui y 
6taient nes pour la plupart, y avaient vecu de leur travail, e t 
avaienl esplre y finir efi paix leiffs vietft jbufs. Le pauvre 
jardinier trouva heureifsement une ressource dans son In¬ 
dustrie. Soutenu par le credit de quelques amis (il en avait 
besom)', il oBtint qil’dti ftti fotictt tin petit coin de terresitue 
a peu de distance de Yerdun; et, aide par deux de ses en- 
fants a qui leur &ge permettait de lui 6tre de quelque utility 
il y cultiva aes legumes que sa femme allait vendre a la ville 
voisine. 

Bartheiemy avait huit ans alors. On concoit que, dansle 
quasi-denument ou il etait, son pere ne songe&t gubre a lui 
faffe doMhefdrie ddbcatiohbieri britfahte. Cdpendantj ayant 
remarque en lui une intelligence assez vive et un grand de- 
sir d’apprendre, il Fenvoya a l’ecole du village. La, le jeune 
eleve eut bienldt appris tout ce que son inaitre etait capable 
de luienseigner : aussi, frappe de ses heureuses dispositions, 
ce brave homme repdtait-il souvent qu’un garcon qui, a 
neuf ans, en savait deja autant que lui ne pouvait manqqer 
d’alter unjour trbsdoin; et, com me it etait sans enfants, 
il proposa plusieurs fois a sa famille de lui permettre de 
Fadopter. Voulait-il en faire son successeur au village? 
Etait-ce la le brillant avenir qu’il entrevoyait pour son 
eleve? Heureusement pour Fenfant, ses parents ne se lais- 
serent pas eblouir. 

Cependant, malgrC tout son travail et tout en s’imposant 
les plus dures privations, le pere de Barthelemy ne pouvait 
suffice a gagner assez pour faire ailer le menage et pourvoir 
a t’enlrelien do ses huit enfants * Il accept a done avec joie et 
reconnaissance Foffre que lui fit un frbre de sa femme, au- 
bergiste et veterinaire a Cambray, de se charger de Fun de 
ses fils; Ge fut Eloy qu’on lui envoya. 

Mats, si Foncle avait un bon coeur, il n’avait pas une 
grande fortune; et, tout en permettant a son neveu de 
profiler de son sejour dans une grande ville pour y acquerir 
quelque instruction, touten faisant nfom© le sacrifice delui 


Courier un rnaitre a ses moments tie loistr, il ne pouvait lui 
aceorder, pouf etodier ses lemons, que les soirees et tes jours 
de foie; le reste tie son temps apparfenait a la double Indus¬ 
trie de sa nouveile famille. 

Cinq annees s’6coulerent poor lui dsns cede existence de 
travaux manuefs, a peine interrompus, chaque jour, par quel- 
ques heures d’dude. 11 avail quatorze ans. On etart en 1797. 
La guerre etait de tous cotes a nos portes. Nos fronfiores de 
I’Ksl elaieril menacees et presque envahies par les annees al- 
lemandes. Tout ce qu’il y avail en France de cceurs indents 
et genereux se precipitait sur les bards du .Rhin ou an pied 
des Alpes pour reponsser Fetranger. 

L'oncle de Barthelemy, qui vena it de perdre sa femme, 
obeit a l’entratnement general. II quitta sod auberge, prit 
du service comme veterinaire dans I’armee du Rhin; et, 
voulant ne pas se separer de son neveu deve'nu son fils d’a- 
doption, il lui fit con trader un engagement afin de sole faire 
attacher comme aide d’infirmerie, ce qu’il obtint sans peine. 
Notre jeune homme etait enchanle :• a son' Age et avec son 
temperament, energique, la vie militaice lui paraissait pleine 
d’atlrait. 

Son debut n’y ful pas encourageant. A peine arrive s sou 
corps, on lui confie la direction d’unconVoide ehevaux ma- 
lades qu’il a mission de eonduire au depdt. Il fallait traver¬ 
ser une partie de la lofef Noire. Mais, counaissant peu le 
pays, il s’egare, errant deux jours et deux units dans les 
mOAtagneSj expose a cheque instant a 4tre sufpris et enleve 
par les partis ennemis. Grace au sang-froid et a la prudence 
qui le dislinguerent toute sa vie, iFsut eehapper a ces dan¬ 
gers, et parvint a rejoiudre son regiment, qui le crovait 
mart ou prisonnier, sans avoir perdu’ tin seed horn me ni un 
seul cheval. 

Le corps auquel il appartenait ay ant ete rappele en France, 
peu de temps apres, Barthelemy quitta le service avec son 
onele, reviot a Gambray, et y reprit avec une nouveile ar- 
deur ses etudes inlerroiapues. 





Pendant ce temps, son pere s’atait retire & Verdun, ou it 
vivait des benefices d’un petit commerce qu’il s’y etait cree. 
Barthelemy vint le rejoindre; et ce ful de chez lui que, obeis- 
sant a la vocation decidee dont il avait puise et developpe le 
principe chez son oncle, il se rendit a l’ecole veterinaire de 
Lyon, ou il fut admis comme el£ve aux frais du ministere 
de la guerre, le 20 septembre 1802, dans sa dix-huiti&me 
annee. Il y fit desprogr&s rapides, y obtint les deux pre¬ 
miers prix, y remplit pendant dix-huit mois les fonctions 
d’el&ve repetiteur, et regut, en mai 1805, le diplome de ve¬ 
terinaire. C’etait, a ce moment, le terme de tous ses voeux. 

Atteintpar la loi sur le recrutement pendant son sejour a 
1’ecole, il dut, quand il quitta cet etablissement. se rendre a 
Schelestadt, ou tenait garnison le 12 e dragons auquel il avait 
ete incorpore, et oh il lui eut fallu faire le service de soldat, 
sans le bon vouloir du colonel qui 1’attacha a l’infirmerie. II 
n’y resta que deux annees, au bout desquelles sa reputation 
de savoir et de devouement h son service etait si bien faite 
dans le corps d’armee auquel appartenait le 12 e dragons, 
que, l’emploi de veterinaire en premier etant devenu vacant 
dans le 3 e chasseurs, il fut, sur les instances du colonel et 
malgre sa jeunesse, nomme a cet emploi, qu’on n’accordait 
generalement qu’a des veterinaires eprouves par un assez 
long temps de services. Son activite et son zele justifi^rent la 
faveur exceptionnelle dont il avait ete l’objet. 

Pendant tout le reste de sa carriere militaire, il resta atta¬ 
che a ce regiment ou il etait aime et estime de tous. Il fit 
partie avec lui de cette immortelle phalange qui s’appela la 
grande armee ; il partagea ses fatigues, sa gloire, ses revers 
pendant les mernorables eampagnes qu’elle accomplit dans 
le nord, de 1807 a 1813 : et, constatons-le a son honneur, 
pendant cette periode de six annees, au milieu des enivre- 
ments d’une armee longtemps victorieuse, comme au milieu 
de ses desastres et de ses decourage men ts; sous les climats 
les plus apres et par les saisons les plus rigoureuses; a Dant- 
zick comme sur les bords de la Beresina; dans les canton- 
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nements aussi bien que pendant les marches en avant ou les 
retraites, il n’oublia, il ne negligea jamais un seul instant 
les devoirs de sa profession. Plus les ehevaux souffraient des 
fatigues, des intemp6ries, de la misfcre, plus il yeillait k pre- 
venir- ou combattre, autant qu’il etait en son pouvoir dans 
de pareilles conditions, les d^sastreuses influences qui d6- 
cimaient ces malheureux animaux. Ce fut a cette grande 
eeole qu’il apprit a connattre ce que peuvent sur la sante du 
cheval le fro id, l’humidite, les mauvais fourrages, la disette, 
et, ce qui est le plus funeste, peut-6tre, le passage, sans tran¬ 
sition, des privations a l’abondance, d’une nourriture sans 
sues a une alimentation tr&s-substantielle. Etudes precieuses! 
qui lui permirent, plus tard, de jeler de vives lumikres sur 
Fhygiene et la pathogenie des ehevaux de troupe, lorsqu’il 
fut appele a faire partie de la commission hippique au minis- 
lere de la guerre. Aussi fut-ce avec un veritable empresse- 
ment et un profond sentiment qu’il ne faisait que lui rendre 
justice, que leconseil d’administration de son regiment ecri- 
vit la note suivante sur ses etats de service : « Instruit, plein 
« de zele, reunissant la pratique a la theorie, d’une tenue 
« et d’une conduite toujours irreproehables. » 

Barthelemy, je viens de le dire, n’avait pas cesse un seul 
instant, pendant existence si. emue, si agitee que lui faisait 
la vie des camps, de se livrer a Fetude de son art. L’oecasion 
se presenta bientdt de mettre en Evidence et a profit les eon- 
naissances qu’il y avait acquises. 

La chaire d’anatomie et de physiologie etait vacante a Fe- 
cole d’Alfort. Il demanda un conge, se presenta au concours 
qui futouvertle 12 octobre 1813, s’y montra tr&s-sup6rieur 
ci ses concurrents; et, par decision ministerielie du 23 de- 
cembre suivant, confirmative de la presentation du jury, il 
fut nomm6 professeur. 

Et ne pensez pas, messieurs, que ce ffit chose simple que 
d’affronter a cette epoque les epreuves d’un concours dans 
les ecoles veterinaires; epreuves qui, a vrai dire, par les dif- 
ficultes de toute sorte dont elles etaient herissees, semblaient 



bien plus propyls a jepap6jclaer qq’4 conlpdler lps gdrnissions, 
aux cfcajres, bien exigeantes et bien in grates pourtgnt, de 
ces institutions. 

Quelle que f0t la specjalile de |a cbaiye inise au eoacouis, 
les Candidats gygient, entre a litres exereices th6.ori.ques, a 
faire autant delegons d’une heurequ’il y avait de eours par- 
tieuliers dans I’enseignemem yet6rinaire; chacune de ces 
lggong deyant £fre fails, apres une heure seulement de pre¬ 
paration, sans liypss rii notes quelconques. Ainsi le concur¬ 
rent pour la chaire d’anatomie ayait a siibir sur la chiraie, 
la physique, la bolanique, la ferrure, la pnt,hologie, etc., etc., 
les merges 6preuy.es orgies quo sqr leg deny sciences attri- 
bueega ©efte chaire. Qn aura, sans boute, peine a .croire qu’il 
n’y a que bien pep de letups qug 1’,administration s’est deei- 
d6e a debarrasser nos cqncoujgs de £es monstrueuses, disons 
le mot, de c§s ridicules exigences f Quoi qu’il ep soil, j.e d.e- 
yais peut-6tre les rgppeter ici pour faire eomprendre tout ce 
qu’il a fajlu d’efforts et de travail a Bartheleniy, dans les cir- 
consian.ces si peu fyvorables a retqd.e qu’il venait de traver¬ 
ser, pour §e mettre en etat d’y satisfaire. 

Ici, messieurs, commence une npuvelle phase darisi’exis¬ 
tence de noire collbgue. A une vie passee au milieu d’armees 
sans cesse en mouvement, et du fracas des bafailles, succede 
tout a coup, pour lui, une vie de ealmes et tranquilles etu¬ 
des, Exclusivement preoccupe, comme praticien, d’hygiene 
et de maladies, il va avoir a s’oecuper et a trailer, au point 
de vue de la science, de inatibres d’un ordre tout a fait ele- 
mentaif.e. Pour la pie mi 6 ne fois, il va se trouver eu fg.ce d’u.n 
auditoke attenlif et silengieuy, d’autant plus exigeguf, peut- 
Atre, a son egard, qu’il est pr6ced6, parmi ses goll.6gu.es et se§ 
Aleves, d’une reputation de savojr et de talent de parole quo 
n a pas affaiblie, il le sail, le hriilant concours, <jui iui a yalu 
% ,chaire, To.utes ces pensees le praqccupent, sans dojite; 
mm ehes ne I’inquieteqt ni nejeroeuyent. ilaitre dp sa pa- 
role, comme il est sur de son sujet, Je. pro.fesseur lient, et 
audelk tput ce qu’avait kit egperer le candidal; et tout le 


mendp recpnnait qu’Aliprt vienl de s’aftefiher nn des hom¬ 
ines les plus capables de continuer la gloire et les sueees de 
Tecole. 

Cependant, ilfaut le dire, Bartbelemy n’btait, ne se sen- 
tail; pas suf son terrain veritable, S’il avail su assez d’analo.- 
inie et de physipiogie pour rbpondre aux exigences momen- 
tanees du eoncours, il ne se eroyail pas assez verse dans la 
coanaissanpe de ces deux sciences pour les enseignpr a dps 
eteves ayec rautprite d’un maitre. §ans doutp, aye# s,es ha¬ 
bitudes de travail et son go fit pour les dissections, il efit eu 
bientdt appris pe qui iui raanquait pour 6tce un anatomiste 
aussi complet qu’il comprenait qu’il devait L’etre; sans dpute, 
son esprit positif, quite porta it a n’aimer dans les sciences 
que leurs realites saisissabies, aurpit pu s’accommoder de 
I’enseignement de 1’anatpnjLe, pu tout se louche et se naon- 
tre. Mai.s, com me celie de I’homme et plus encore, la phy- 
siologie des animaux reslait en grande partie h fa ire, Une 
foule de vdrites, aujourd’hui raises en lumtere par d’habiles 
expdrimentateurs, dtaient alors ignorees au a l’etat d’hy- 
potlteses; et il ne caehait pas eorabien il iui en eodtait de 
professer a de jeunes intelligences, qu’il pouvait ainsi 
egarer, un cours dont tant de don rates fondamental.es iui 
paraissaient, pour lemoins, tres-hasardees et trfes-eontes- 
tables. 

C’etaienl la , assurement, d’honorables scrupules. Il s’en 
ouvrit au directeur de I’eeQle , noire savant et regrettd cote 
tegue M, Girard pere, qui, Iui, anatomiste si distingue, 
ocoupait depuis peu la chaire de pathologie et de dinique. 
Singuliere anomaiie! que M. Girard avail trop de raison pour 
ne pas eomprendre, et dont il s’empressa de prpvoquer le 
redressement, en oh tenant du ininistre son re lour a la chaire 
d’analomie dont la matte re avait ete Fobjet de ses constantes 
etudes, ce qui permit a Bartbelemy dp le rpmpiacer dans 
celie de pathologie ef de clinique, a laquelle ce dernier con¬ 
vened si bien a tons egards. Cette permutation eut lieu a 1§ 
tin de 1816. 



A partir de ce moment, Barthelemy se livra tout entier k 
son nouvel enseignement. Riche dejb de l’expbrience qu’il 
avait acquise sur le vaste theatre ou il avait pratique, il mit a 
profit les observations plus variees que lui permettait de faire 
le grand nombre d’animaux confies k ses soins dans les h6- 
pitaux de l’^cole ou amenes & ses consultations journalises, 
et commenca, sur la medecine operaloire et sur la patholo- 
gie, ces legons qui, sinon par leur caractbre pbilosophique 
ou par leur esprit de doctrine» du moins par la methode, 
l’ordonnance des matures, et la grande lucidite de leur ex¬ 
position, l’ont place au rang eleve qu’il a toujours occupe 
comme professeur dans nos ecales. 

Ce qui le distingua tout d’abord, ce fut, dans ces cours, 
une exactitude et une ponetualite auxquelles il ne faillit pas 
un seul instant; quality qui fut d’autant plus remarquee 
qu’elle eontrastait singulierement avecles habitudes, sous ce 
rapport, de la plupart de ses collbgues. Ce fut ensuite, et 
surtout, dans l’enchainement de ses sujets et dans leur de- 
veloppement, une nettete et une precision qui savaient les 
mettre a la portee des intelligences les plus rebelles. Si j’a- 
joute qu’il preparait ses lemons avec un grand soin, et que sa 
diction, toujours claire et accentuee, etait mesu'ree de ma¬ 
nure a permettre de noter et recueillir ses demonstrations 
et ses raisonnements dans leurs moindres details, j’aurai fait 
comprendre combien il etait ecoute avec plaisir et fruit par 
ses eleves, et combien il rendait facile 1’etude de ses cours a 
ceux qui etaient appeles k les suivre. 

Je ne saurais dire, pourtant, que tout fut satisfaction pour 
lui dans sa chaire. A c6te de son enseignement thborique, il 
avait k diriger les bdpitaux de l’ecole et a y puiser la matibre 
et le sujet de son enseignement clinique. Or combien ne 
dut-il pas souffrir d’avoir a soigner des malades (k l’egard 
desquels les succbs ou les insucces du traitement engageaient 
jusqu’a un certain point sa responsabilite vis-a-vis de ses 
eleves et du public) dans des ecuries etroites, obscures, a 
peine aerees, dont le sol mal pave, les murs mal recrepis 



etaient penetrds depuis longtemps par des matieres animales 
qui y entretenaient une atmosphere fetide et les rendaient 
des plus malsaiDes! Que de maladies, que de plaies, dont 
Tissue edt eertainement ete favorable dans des conditions de 
salubrity moins mauvaises, etaient longues a guerir, ou se 
terminaient d’une maniere funeste dans ces infecles habita¬ 
tions ! II s’en plaignit souvent, tout en faisant de son mieux 
pour en attenuer les effets. Malheureusement, il n’y fut rien 
change pendant la duree de son professorat. 

Cette circonstance et ces ennuis ne Temp6cherent pas de 
recueillir une foule d’observations pratiques dont il a enri- 
chi nos annales, et qui eussent ete bien plus precieuses pour- 
la science, s’il eht trouve, pour les publier avec tousles de~ 
veloppements necessaires, un cadre moins 6troit que les 
comptes rendus annuels des travaux de l’eeole, ou il lui 
etait h peine possible d’en indiquer sommairement le sujet. 
C’etait encore un de ses regrets ; et il l’exprima plus d’une 
fois dans ces m^mes comptes rendus, lorsque, dans les so- 
lennites annuelles, il fut charge de porter la parole au nom 
de ses collbgues. 

Il me faudrait passer en revue toutes les maladies qui peu- 
vent affecter nos animaux domestiques, si je voulais seule- 
ment enumerer ces nombreuses observations. Qu’il me suf- 
fise de dire qu’il s’occupa principalement, dans-ces publi¬ 
cations sommaires, de eelles des affections sporadiques qui 
sont les plus importantes par leur frequence ou leur gravite, 
et aussi de eelles qui, par leur caractere enzootique ou 
leurs proprietes contagieuses, etant les plus redoutables pour 
1’agriculture, meritent davantage de pr^occuper les veteri- 
naires, les cultivateurs et Tadministration. 

Permettez-moi, toutefois, de ne pas passer tout a fait sous 
silence la deeouverte qu’il a faite de Texistence normale d’une 
notable quantite de liquide s^reuxsous les enveloppes rachi- 
diennes du cheval; de rappeler que e’est lui qui, le premier, 
a constate, par de nombreux essais, les proprietes veneneu- 
ses, pour cet animal, des feuilles de FIf (Taxus baccata }; et 



que, {$ premier ^ussi, il ft gofnipeji^p, sur les matjeres char- 
honneqses , .ces curieuses experiences desqqelle§ il est re¬ 
spite , contrairemetit a I’opinion generalement admise, que 
ces uialieres, d.nnt J'#ciivil6 virulent© est si g.rapde quand 
elles son l innculees, peuvent etre avplees impunement en 
asse% grande quantity, et sent parfaitement digerees, par les 
m&rnes animauy qq’eUes pient infifiilliblem/en|;, quand, a 
l’<iido d’nne simple piqure ou a la surface d’uue plaie, on 
en depose la plus, petite quantity sous l’epideruie qp dans, la 
ino/ondeur des tissus. Fait considerable! dont d’autres ex- 
pepimentateurs ont, depuis, eppsjyjte la reali,teet qui a uqe 
serieuse importance, non-seylernent pour les physlqlogistes* 
mais aus.sl ppjir qqieonque, admjnistrateur pu medecin, est 
appele a s’occuper des grandes queslioris d’ hygiene publique. 

Jq dois 6galep,ent, a un autrp point de vup, signaler ep- 
< ore quelqu.es essais qu’il a fails, a. litre experimental , sur 
les efjfets toxiques pu thprapeutiqu.es de plu.sieurs substances 
medicinal es, entre autres sur la noise vomique, sur Valoes, sur 
Mmdlique, les canlharides, etc.,, dont Faction sur 1,’eppno- 
inie animale etait peu connue ou mal intgrpretep par les 
auteurs. 

J’aurais youlu, messieurs, pop voir faire connaitre les 
suites d’une serie d’experiinenlations qu’il avait entreprises 
sur certains modes de transmission de la rage, et sur la con^ 
tagion de la morye dont it s.’es! t$nt occupy, Malheureuse- 
ipent il a seulemenl an nonce le commencement de ces ex¬ 
perimentations, et a ajourne a en faire connaitre les resul- 
tats. On ne pout que pegretter qu’il ii’ait pu les terminer : 
car, faites et suivips ayec le spin et la rigueur qu’il appor- 
tait dans ses recherchgselles eussent ete certainement, 
pour la scienced’uo tres-grand interfit. 

N oublions pas, et mentionnons ici, que c-e fut pendant 
spn sejpur h Abort qu’il pubiia la traduction d’un ouyrage 
italien du professeur Yolpi, ay ant pour litre : Extrail de 
labre'ge de medecine veterinaire pratique; puvrage dont il a 
fait ressortir avec un grand la,lent d’appreciation les myrtles 


et les dans une remarqnabie analyse, qu’il vows % 

adressee, avec sa traduction, dans le commencement da 

1819. 

La position qu\ayait prise BariJjolemy, et la reputation 
qu’il s’etait faite, devaiejit necessairement appeler snr lui 
i’atlentiop des societ4s sayanles les plus haul plaeees. Aussi, 
des 1819 , la Socleie centrale d’agriculture sp 1’^tait-elle atta¬ 
che a litre de correspondent; et, plus tard, en 1824, eut-il 
rhonneur d’etre nomrne mernbre litulaire de i’Academie 
royale"de medecine. 

Barthelemy plait arrive a sa trente-neuvieme a nude. Sept 
ans passes dans l,es hdpitaux militaries , neuf consacres a F ob¬ 
servation dans ip* injjr meries cj’Alfpjt, lqj ayaient donne, 
comme praticien, une experience qu’il est donne a. peu de 
professe.ujcs d’acquerir. Son instruction s’etail fortifiee par 
Felude. Sop, talent de parole, naturellement trbs?remarqua- 
ble, s’dtai.t developpe enc.ore par une longue habitude de la 
chaire; et 1’ee.ole ne ponvaH que s’applaudir de la solidile et 
de l’^clat que, plus que |amai,s, 11 pouvait donner a son en- 
seignement. 

Co fut alors, pourtant, qu’il songea a i;enpne.er a sa 
chaire. Resolution extreme ! a laquelle il ne s : ’arr6ta qu’avec 
un amer regret, mais qu’on ne saurail blAmer en presence 
de sps motifs. 

Yoiei ce qui Fy decida : 

Tamt qu’il avail ete jeune et sen], il avait pu ne pas s’in- 
quieter des bespins materiels dp l’aypnir. L’bonneur d’occu- 
per une chaire a Alfort et de s’y distinguer aya.it suCfi a son 
ambition. Mais il vena it de se marier. J’ai dit qu’il etait saps 
fortune patrimoniale. Le peu d’economies que la simplicite 
de ses goRtg-aya.it pu lui perpiettre de faire sue son traits 
ment, il les avait employees, a venir en aide a sa famille : et 
il n’ayait recherche et trouve , dans 1’union qu’il venait de 
contracter, que tous les charmes, que peuvent donner au 
bonheur du menage les qualites ainpables de la femme qu’on 
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Spouse, et le nom honorable et honors de la famille a laquelle 
on s’allie. 

Or, dans nos ecoles veterinaires, a cette epoque comme 
aujourd’hui, le professeur qui n’a de ressources que celles 
que lui proeurent les emoluments de sa place doit, s’il a 
une famille, se resigner a vivre dans la g£ne et les privations, 
et k finir avec une retraite (quand il l’obtient) qui le sauve 
k peine de la misere. La clientele lui est interdite; et, ne le 
fOt-elle pas, que la multiplicity des devoirs imposes a chaque 
chaire ne lui laisserait pas le loisir de s’y livrer. 

Or Bartheiemy n’etait pas homme a meconnaitre une re¬ 
gie ou a negliger un devoir. II s’arreta done au seul parti 
qu’il pht prendre honorablement. Recommengant, a son 
age, une nouvelle carrifere, il abandonna une position qui 
ne pouvait pas m£me lui donner l’aisance en echange de ses 
services; et, comme l’avaient fait avant lui, comme le firent 
depuis, plusieurs de ses collogues, il alia demander a la 
pratique de son art k Paris une plus juste remuneration de 
son travail, j’ajouterai et de son merite. 

Je vous demande pardon , messieurs, d’avoir trop insists 
peul-6tre sur cette cireonstance de la retraite de Barthele- 
my; mais cette retraite a ete un fait trop considerable dans 
sa vie ; et j’aurais craint, si je n’en avais donne l’explica- 
tion, que l’opinion ne se rndprit sur sa veritable cause. J’y 
ai trouve, en m6me temps, 1’occasion de faire comprendre 
comment il se fait que, alors que, dans les facultes de mede* 
cine, les chaires sont un stimulant pour tous les travaux, un 
point de mire pour toutes les ambitions legitimes; le concours 
pour ces chaires, une arkne ou se presSent toutes les sommites 
de la science et de la pratique : par un contraste deplorable, 
leurs meilleurs professeurs deserlent a chaque instant nos 
ecoles veterinaires pour devenir de simples praticiens ou pour 
suivre d’autres carrieres; trop heureuses ces ecoles , quand 
elles ouvrent des concours pour se recruter, si elles arrivent 
a y rdunir un nombre de candidats egal au nombre des 
places auxquelles elles ont a pourvoir; encore que les candi- 
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dats ne soient, le plus souvent, que des veterinaires, eieves 
de la veille, trop jeunes pour avoir pu se crOer deja des li¬ 
tres serieux dans la science ou dans la pratique, et qui ne se 
deeident k se presenter a ces concours que parce qu’ils n’ont 
pas encore reussi a trouver ailieurs une position qui les fixe. 

Je reviens h Barthelemy; et c’est pour constater qu’en 
quittant. l’enseignement il n’en continua pas moms a con- 
sacrer a la science les rares instants de loisir que lui laissait 
une importante clientele. 

En effet, membre de I’Academie de medeeine, il continua 
a 6tre l’un des plus assidus a ses seances; et, je le constate 
avec orgueil pour notre profession qu’il representa avec tant 
d’eclat, il y prit une part remarquee aux differentes discus¬ 
sions qui, pendant qu’il y siegeait, s’Reverent dans cette 
savante assemblee sur la medeeine comparOe. 

J’en rappellerai quelques-unes. 

Qui de vous,.messieurs, n'a entendu parler de cette grande 
et grave question soulevOe, en France, par un des membres 
les plus considerables de l’Academie, M. le docteur Rayer ? 
Ils’agissait de savoir si, reellement, cette horrible et dOgoft- 
tante maladie du cheval, centre laquelle l’art est reste jus- 
qu’a present sans puissance; qui se transmet par contagion 
aux chevaux sains mis en rapport avec ceux qui en sont at- 
teints; si la morve a aussi la fatale propriety de se commu- 
niquer du cheval a l’homme. C’etait une question toute 
neuve. Invoquant un fait qui venait de se produire a Paris, 
s’appuyant sur des observations semblables faites a l’etran- 
ger, le savant medecin de la Charite soutenait. 1’affirma¬ 
tive. 

Barthelemy, sans sucefcs, il est vrai, combattit cette opi¬ 
nion qui prevalut, avec trop de raison, h6lasl devant l’Aca- 
demie. Mais on peut dire que le talent de discussion qu’il 
deploya dans ces debats, qui occuperent plusieurs seances de 
la docte assemblee, fit le plus grand honneur a notre collo¬ 
gue, et contribua a lui preparer i’imposante majorite qui, 
quelques annees plus tard, en 1840, l’appela au fauteuil de 
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1» presidenee. Ajoutons, pour qu’on ne se trornpe pas stir 
son caractere, que 1’opposition qu’il fit, dans cede circon- 
stance, a k doctrine de ia contagion etait loin d’etre syste- 
matique. 11 se borna a cow tester que les seuls fails alors 
prod nits poor la motive? fosse nt assez nombreux et assez ri- 
goureusement reGueillis pour 6tre concluaHts : pour le con- 
vaincre dekuealite d’on fait aussi nouveau et aussi grave, 
ii lui fallait d’autres preuves. Yeik potirquoi, seulement, 
sans nier absolument ce qu’on aftirmait, il croyait prudent 
d’aiourner ses convictions. Et, certes, en lisant dans les 
Bulletins des seances de 1’Academic les puissafites consider 
rations qu’il fitvaloir pour expliquer ses doutes et sa reserve, 
on peut ne pas s’associer a sa maniere de voir, mais on lie 
saurait ne pas comprendre ses serupules qui furent parta- 
ges, dans I’originey par le plus grand nombre des veteri- 
uaires. 

Je me Mte de dire, ce qui ne surpremlra personne parmi 
vous qui avez pu appreeier la parfaite loyaute de son carac¬ 
tere, que. plus laid, quand il eul etc mis a nkme de se con- 
vaincre par ses yeux de son errenr, il mita la reconnaltre 
et a k confesser autanl d’empressement qu’il avait d’abord 
wiisd’ardeur a la defendre. 

Ce ful avec le intone talent, mats,* eetle fois, avec plus de 
success qu’il inteFYint, pen de temps aprbs, dans une ques¬ 
tion qui avail pour la chimrgie une importance de premier 
ordre : 

L’air, ens’iniroduisant accidentellement par l’orifice beaut 
d’une grosse veine qui vient d’etre ouverte pendant une ope¬ 
ration, peut-il devenir une cause de mort, en quelque sorte 
foudroyante, pour le malbeureux opere? Et, dans i’affirma- 
tive, comment, par quel mecanisme, s’eteint la vie par la 
presence de ee Guide dans l’interieur des vaisseaux? Cette 
question fut longuement agitee. Les plus habiles chirurgiens 
de I’Academic prirent une large part ft-la discussion qui fut 
trbs-animee. Mais on ne saurait con tester, les proems-verbaux 
des seances en font foi, qu’aneun des orateurs ne jeta une 
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lumiere pins Vive dsns les debate, n’y appoTta des f 3 hs plus 
clairs, des experiences plus rjgoureusementconcues et sui- 
vies, des raisorincments plus precis, que Barthelemy, qui 
revendiqaa d’abord pour les reterinaires Thoeneur d 1 avoir, 
les premiers, signale l’action deletere,- sar Teeonamie, de 
i’gir ifftroduit aceidentellement ou experimentelement dans 
les vaisseaux, et quiy tout en recormaissant qu’il peul ocea- 
sioWtier la rnort en pendtrant dans une veine ouverte pen* 
dent une operation* soutint que ees cas devaient dtre extre¬ 
me me nt rares, et determine, en s’etayant des resultats de 
ndtobreuses experimentations fades aveG le plus grand soiri, 
qu’il n’en fallait pas moios de k litres pour tuer un cheval de 
moyenne taille. 

, Laissez-mos, messieurs, vous rappeler encore une circon- 
stanee dans laqueile notre collogue sut exciter au plus haul 
point et eaptiver T interest de T Academic sur un sujet dont 
voiis comprenilroz d’autant mieiix Timportance, que, par sa 
nature, il rentre davantage dans les attributions d’une so- 
cieted’agriculture que dans celle d’une aeademie de mede- 
cine : 

L’examen de l’eriiratriement des chevaux, au point de vue 
physiologique, avait fait surgir assez naturellement la ques¬ 
tion des courses, et en m6me temps eelledes .wantages que 
pouvait avoir, pour notre pays, la substitution* par 1’impor- 
talion on par le croisement, de la rape anglaise a nos races 
indigenes de cbevaux legers. Ce fut une occasion pour Bar- 
theiemy de delever avec une grande force de raison contre 
Tinanite de ces courses de vitesse a petitesdistances, si fort 
priseessur nos hippodromes, etde poser et developper* avec 
une reinarquable elevation de vues, les vrais principes en 
matiere d’amelioration des cbevaux en France, a savoir: 
i’amelioration de nos races par elles-merries, et par des soins 
et une alimentation convenables; 

Honore du titrede eorrespondant de votre Soeiete en 1819, 
Bartbelemy avait ete nomme associe ordinaire en 1840. II y 
monlra a vos reunions la mdme assiduitdqu’a ceiles de TA- 



cademie de medecine; et, s’il y eut moins d’occasions de 
mettre en relief ses brillantes qualites de discussion, vous 
n’av.ez pas moins et<5, dans maintes circonstances, 4 m£me 
d’apprecier 1’etendue et la solidite de ses connaissances dans 
l’economie des animaux. 

Entre autres communications qu’il a faites dans cette en¬ 
ceinte, vous n’avez pas oublie, j’en suis stir, les considera¬ 
tions d’une si grande valeur pratique qu’il a developpeesa 
propos de Vinfluence du sel employe comme condiment dans 
Valimentation du cheval; ses observations sur la fluxion pe- 
riodique des yeux, sur la morve, sur la phthisic calcaire des 
vaches, etc., etc. Et vous vous rappelez, certainement, les 
rapports lumineux qu’il vous a faits en 1841, 1844 et 1847 
sur les mCmoires envoyes h vos concours et relatifs a 1’edu¬ 
cation, a 1’hygifcne et a la medecine des animaux. On pour- 
rait, en effet, les citer comme des modules de ce genre, 
tant par la parfaite lueidite avec laquelle ils etaient rddi- 
ges, que par l’impartialite et la bienveillance avec les- 
quelles il y dispensait a chacun l’eioge ou la critique. II 
donna it un soin particulier a ces sortes de travaux, qui, sous 
sa plume, prenaient les dimensions et l’importance de me- 
moires originaux, et qui etaient, pour lui, l’occasion de vous 
soumettre ses vues sur les sujets les plus interessanls qu’il 
etait charge d’analyser. 

Je citerai particulierement les sages observations qu’il 
vous a presentees sur l’avantage qu’il y aurait, pour l’agri- 
culture'et la conservation du betail, a organiser, dans toute 
la France, un service veterinaire semblable a celui qui fonc- 
tionne si utilement dans quelques-unsde nos departements; 
a celui, surtout, qui existe si complet, et avec tant de profit 
pour eux, dans la plupart des Etats de l’Allemagne. C’est la, 
en effet, au point de vue agricole, une inexplicable lacune 
dans les institutionssanitaires de la France; et elle n’avait 
pas dchappe a 1 intelligence si eminemment pratique de no¬ 
ire collegue, qui s est empresse de vous la signaler en appe- 
lant dnergiquement sur elle toute votre attention. 



Potirqnoi ne puis-je, messieurs, presse que Je suis par 1’es- 
pace et par le temps, vousentretenir, avee quelques details, 
de la part principale qu’a prise Barthelemy a la fondation do 
la Society centrale dejnedecine veterinaire qui s’est creee a 
Paris en 1844, dont ii dirigea les premiers pas en lapr£si- 
dant en 1844 et 1845, puis, plus tard, pour la troisieme fois 
en 1848, et dont, Jusqu’a sa raort, il a fryquenle les seances 
avec an zfeie et une regularity qui n’ont eu d’dgale que [’ac¬ 
tivity de sa participation h tous ses travaux? 

Parmi lessufets qu’il y traita, h diverses dpoques-, avec sa 
superiority ordinaire, je me bornerai k citer la ferrure dite 
a froid, question k l’ordre du jour et dont il fit un examen 
des plus approfondis; les mcdadks typhoides; la goarme des 
jeuoes chevaux, et principalement la morve, sur les causes 
de laquelle les remarq-uables discours qu’il a prononces dans 
plusieurs seances sont, sans conkedit, les pages les plus elo- 
quentes et les meilleures qui aient ete deciles sur cette des- 
astreuse affection. L&, comme adleurs, il insista toujourssur 
les dangers de sa contagion, dent il a ete, loute sa vie, le 
partisan le plus convaincu et le plus declare. 

Comme si l’obligation qu’il s’dtait impost de suivte r6gu- 
liyrement les travaux des diffyrentes societies auxquelles il 
appartenait n’avait pas suffi a occuper le pen de loisirs que 
lui laissait sa clientele, Barthyiemy avait encore accepts de 
faire partie de la commission hiptpique , chargee, au ministere 
dela guerre, d’<5tudier tout ce qui a trait a l’hygiene et h la 
medeeine des chevaux de 1’armee. Et person ne, plus que 
lui, ne s’y mon tra exact et laborieux. 

Un homme d’autant d’experieRce,et d’unc valeur scientt- 
fique et professionnelle aussi incontestable, etait naturelle- 
ment indiqud au choix de radmioistration supyrieure dans 
toutes les circonstances ou elle aurait a se faire eclairer sur 
les intyryts ou la science vetyrinaires;elle le eomprit en ef- 
fet: et, lorsqu’il s’est agi, en 1848, pour le ministore de l’a- 
griculture, de la reglementation de l’enseignement et do 
1’exercice civil de la medeeine veterinaire, et, en 1849, 



pourle minist&re dc la guerre, de la constitution, sur de nou- 
velles bases, du corps des veterinaires militaires, il fut d<5si- 
gne pour faire partie des commissions qui eurent mission 
de preparer des propositions sur chapun de ces projets. J’ai 
eu, moi aussi, Phonneur de prendre part aux travaux de ces 
deux commissions ; et je ne ferai que rendre hommage h la 
verite eii affirmant que, dans l’une comme dans l’autre, nos 
int6r£ts scientifiqucs et professionnels eurent. en lui un ha¬ 
bile iuterpr&te etun chaleureux defenseur. J’ajouterai que, 
plus d’une fois aussi , depute qu’il a quilte 1’enseignement, 
il fut appele par M. le ministre de l’agriculture a 6tre l’un 
des membres des jurys de concours pour le professoral qui 
furent ouverts h l’dcole d’Aifort. 

Barlhelemy a re§u de l’adininistration la juste recompense 
de ses travaux. En 1825, un an apr&s sa sortie d’Alfort, sur 
la proposition de M. le ministre de 1’interieur, il fut nomme 
chevalier de la Legion d’honneur; et , en 18A7, sur la pro¬ 
position de M. le ministre de la guerre, il fut promu au 
grade d ’officier du meme ordre. Il a ete * si je ne me trompe, 
le premier des vOlOrinaires honore de eette haute distinc¬ 
tion. Elle ne pouvait commencer par un plus digne. 

Mais tant d’activity est devorante; Barthelemy 1’eprouva. 
Si robuste que Mt sa Constitution, il avait, & la suite, sans 
doute, de sa vie si fatiguee de tant de manieres, contracts le 
germe d’une affection d’estornac sur la gravitO de laquelle il 
State trop Oclaire pour se faire illusion. 11 eut pourtant assez 
de courage et de ferniete pour la cacher Songtemps a sa fa- 
mille qu’il craignait d’affliger; et telles Otaient la puissance de 
sa volontS et 1’energie de son caract&re, que ses collogues, 
qu’il frequenta, pour ainsi dire, jusqu’a la veille de sa inert; 
que ses amis, qui le voyaient tousles jours, Staieni loin de se 
douter qu’il souffrait d’un mal qui allait si prochainemenl le 
leur eulever. Longtemps aussi , sa vie simple', sobre et regime 
en retarda le progrSs. Mais enfin la maladie prit de telles 
proportions qu’il dut s’arrSter. Pour Olre plus tranquille 
et respirer un air plus pur, il se fit eonduire h une petite 
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maison de campagne qu’il avail sur les Lords de l’Oise, h 
quelques lieues de Paris. Soins et precautions inutiles ! Le 
19 septembre 1851, il succomba, a l’fige de soixante-six ans, 
avecla plenitude de sa connaissance, au milieu d’une pribre 
qu’il adressait aDieu pour sa femme et ses enfants agenouil- 
16s autour de son lit h cetle heure supreme, et h qui il venait 
de faire ses derniers adieux, sans que les atroces souffrances 
qu’il endurait aient alterb un seul instant son calme et sa 
serbnitb. 

11 fut inhumb a Maurecourt, la oil il etait mort. « Je suis 
« ne dans un village, » avait-il dit, le matin, a sa famille, 
« je desire qu’un village re§oive mes resles. » 

Ce fut aussi par respect pour un desir qu’il avail expri- 
m6, que son convoi se fit sans aucune pompc. Sa famille, 
deux de ses amis qu’il avail permis qu’on y conviat, et tous 
les habitants de Maurecourt, assist&rent seuls k ses obsbques, 
qu’on ne connut h Paris qu’alors qu’il reposait deja dans sa 
dernibre demeure. 

Barthelemy avait une taille au-dessus de la moyenne. Son 
maintjen grave etdignejivait, peut-6tre, un peu deroideur. 
Ses traits fortement accentues et la hauteur'de son front 
donnaient h sa physionomie une expression sevbre et impo- 
sante qui respirait l’autorite et commandait le respect. Sa 
parole etait forte, sonore, mesuree; son Elocution facile; sa 
diction correcte,,claire et precise. Personne n’eut une me- 
moire plus heureuse. Il dut & la reunion de ces diverses 
qualites la reputation qu’il s’eta it faite dans sa chaire, dans 
les diverses prbsidences dont il a et6 honore, dans les nom- 
hreuses discussions auxquelles il a pris part. 

La fermete de son caractfcre ,1a sincerity et l’dnergie de 
ses convictions, 1’etude consciencieuse qu’on savait qu’il 
avail toujours faite des questions sur lesquelles il voulait 
parler, sa longue et judicieuse experience des choses de sa 
profession ont donne partout a ses opinions, meme quand 
on ne les partageait pas, un grand poids et une incontes¬ 
table autorite. 
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Avec une intelligence tr&s-vive, personne ne travarllait 
plus que lui. N’ayant pasun instant 4 donner it l’etude pen¬ 
dant !e cours de ses laborieuses journos depraticien, il pas- 
sait souvent la plus grande partie dc ses nuits a faire des re- 
cherches, h prendre et classer des notes sur les sujets qui 
Foccupaient. 

II parlait et 6crivait Pallemand ct Fitalien aussi facilement 
que le frangais. 

On lui a reprochd de n’avoir pas utilise pour la science les 
nombreux ipatdriaux qu r il avait amasses, etde n'avoit laisse 
apr&s lui aucoq ecrit de quelque importance. 

Le fait est yrai. Le reproche lPest peut-elre pas merits. 

En effet, Barthelemy, qui parlait slbien, ecrivait avec 
une. assez grande difficult^. II lui edt fallu beaucoup de temps 
pour composer un livre; et il en donnait trop & raceomplis- 
sement de ses devoirs pour trouver tout ce qu’il lui en au- 
rait fallu pour redrger meme un m^moirc > s”il avait du avoir 
quelque ctendue. 

Ajoutons que lui, si feme et si 6nergique en toute chose, 
if craignait la critique au dela de tout ce qu’on peut ima¬ 
gine!:. 

Et puis* il faut fe reconnoitredtait-il bien facile., a F6po- 
que ou il eftt pu 6'crire, de faire, en medecine veterinaire, 
une oeuvre .d-une nature un peu serieuse, la seule qu’il put 
convenir d’entreprendre ? Oil en trouver alors les elements ? 
Oil £taient les observations assez completes, assez sures, assez 
nombreuses pour servir de hasp aux appreciations d*un es¬ 
prit aussi exigeant, aussi posilif que le sien? Sur combien 
(Vexperiences d’assez de valeur lui aurait-il <§t6 possible, de 
s’appuyer ? 

Tous penserez done, messieurs, tout en 6prouvant, comme 
inoi, de sincerps regrets qu’aucune oeuvre scientifique digne 
de son talent ne nous ait ele laissee par notre collogue, que 

reserve^ qui. n’est peut-elre, apres tout, qu T une preuve de 
plus- de sa prudence et de sa raison, ne saurait en rien di- 
mipuer 1 pstime qui lui est due pour les services que, a taut 
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d’autres titres, il a rendus a la science et a notre profession. 

Est-ce que, pour n’avoir, lui aussi, laissS que de rares 
ecrits, Dupuytren en est moins restd Fhonneur de la chirur- 
gie frangaise ? 

Est-ce done par ses Merits que notre si regrette et si 
digne collogue Claude Dailly apris une place aussi 6minenle 
parmi vous, et merits d’etre cite nagu^re, dans cette en¬ 
ceinte , comme-l’un des hommes qui ont le plus contribu6 
aux progrks et k la prosperile de Fagriculture ? 

Un mot, maintenant, messieurs, sur Fhonorabilit6 pri- 
vee, sur le caractkre, sur le eoeur de l’homme don! je viens 
d’essayer de vous esquisser rapidement l’existence scientifi- 
que e {profession nelle. 

Si reserve, si peu expansif, si 61oignd du monde qu’ii 
cherebkt toujours k se maintenir dans les diverses positions 
qu’ii a occupies, Barthelemy ne put, eependant, s’effacer 
k ce point que les qualites serieuses qui le distinguaient 
dchappassent a ceux au milieu ou au contact desquels le pla- 
caient ses relations obligees de lous les jours. 

« II nous faut, pour porter drgnement Fetendard de la Id- 
« gion, un eitoyen homme de eteur et d’honneur, » lui dcri- 
vait, en 1831, le prince de la Moseowa, colonel de la legion 
de cavalerie de la garde nationale; « nous vous avdns efu k 
« ce double titre. Notre drapeau ne saurait etre mis en de 
« meilleures mains. » II aceepta. Et, pendant dix ans, il 
vit, k chaque reelection, serenouveler pour lui, a F unani¬ 
mity des suffrages, ce mandat d’honneur que, jusqu’k ce 
que son kge l’obligekt k le resigner, la legion, dans les jours 
difficileset perilleux qu’elle a traverses, n’eut qu’k s’applau- 
dir de lui avoir confie. 

Sa reputation de probity sevdre etait connue de tous. En- 
tre autres temoignages, j’en veux citer le trait suivant, pre- 
cisement parce qu’ii fdt reste toujours ignore, si celui k qui 
il a profile n’avail lui-meme pris soin de le divulguer. 

On etait en Russie. L’armee francaise, vaincue par le cli¬ 
mate cruellement ddeimee par la misere, accomplissant cette 



desastreuse retraite qui raarquera dans les pages les plus 
sombres de noire histoire militaire, se trouvait entre Wi- 
tepsk et la Beresina. TJn officier superieur dAmontA de son 
cheval, transi de froid et pouvant a peine se trainer, aper- 
coit BarthAlemy- 

« Tenez, >> jui dit-il, « I’ennemi nous serre de prAs. De¬ 
ft main, ce soir peut-Atre, je serai mort ou prisoimier. Up 
<t miracle seul pourrait me sauver. Prenez ce porteman- 
« teau, il contient toute ma fortune. Je suis sans famille. Si 
« j’Achappe et si vous me retrouvez, vous me le rendrez. 

« Garde?-ie si yous no me revoyez pas. », 

A deux mpis de I'A, quand, aprAs avoir repasse le Niemen, 
ce qui restait de l’armee, commencant A respirer un peu, 
s’Atait arrAte et cherchait A se reconnaitre, BarthAlemy en 
parcourut, en interrogea tons les cantonnements, et ne se 
donna de repos qu’aprAs avoir trouye le propriAtaire du prA- 
eieux portemanteau, A qui il s’empressa de le remettre, 
sans m£me avoir pensd un moment A s’assurer dp ce qu’il 
contenait. 

Faut-ii s’Atonner de rencontrer dans une nature aussi hon- 
nAte, aussi loyale i’amour de la famille et le devouement A 
I’bumanite ddveloppes jusqu’A rabnegation? 

A peine, nomme elAye-rApAtiteur A 1’ecole vAtArinaire de 
byop, toucbe-t-il la legere remuneration accordee alors a ces 
functions, qu’il l’envoie tout entire A sa famille qui , dit-il, 
en a bien plus besoin que lui, Et il n’est pas plutot installA 
dans sa chaire, A Aifort, qu’il s’empresse d’appeler prAs do 
lui son vieux pAre, une de ses soeurs qui n’etait pas mariee, 
el un neveu orphelin, pour partager avee, eux l’etroit loge- 
ment qu’on lui donne, et son modeste traitement de profesr 
sear; ce qui ne 1’empAcho pas de faire Alever, en mAme 
temps, deux autres de ses neveux dont les parents etaient 
dans la gene. Que d’economie, ou, plutot, que de priva¬ 
tions il dtit s’iraposer pour suffire A tent de dApenses avec si 
peu de ujayens!!! 

Bon , gen er eux meme pour tous ceux qu’il employait, il 
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ouvrit plus d’une fois sa bourse aux malbeureux, quand il 
les savait honnetes et, surtout, peres de famille. Ses ou- 
vriers le savaient bien, et plusieurs i’eprouvbrent. Parmi 
eux, il en est un qu’il garda et paya jusqu’a sa niort, bien 
que , devenu aveugle, il fdt plulOt pour iui un embarras 
qu’une utilite : 

c< II a eld longtemps pour moi tin bon serviteui*, » disait- 
il; «je ne pourrais me faire k l’idee de l’envoyer finir sa vie 
« a I’hOpital ou dans la misdre. » 

Mais c’etait surtout avec les enfants ou auprds des malades 
que se revelait I’excellence de son eceur. Il avail pour tous 
les dtres faibles ou souffrants, quels qu’ils fussent, les soins 
et les attentions de l’ami le plus affectueux. 

« Il est venu bien des fois me voir k l’hdpital, » racontait 
a ses camarades un de ses ouvriers qui venait d’echapper a 
une dangereuse maladie, « et je crois que ses eneourage- 
« ments et ses bonnes paroles m’ont fait autant de bien que 
« .tous les remddes qu’on m’y a fait prendre. »- 
Guersent, qui le vit souvent auprds d’un enfant a qui il 
donnait des soins, disait un jour, en quittant son jeune ma- 
lade : « J’avais appris, & l’Aead6mie, h connattre Mi Bar- 
* thdlemy comme un homme de talent; je sais maintenant 
« qu’il vaut au moins autant par le eceur. » 

Mais voici un trait que je ne puis resister a vous raconter 
encore* tant il est de nature k mettre en relief la puissance 
du sentiment d’humanito qui le poussait 5 tenir en aide & 
ses scmblables dans toutes les circonsiances. 

Pendant les premibres annees de son professoral, il avail 
ete mordupar un chien qui, quelques jours aprbs, mourat 
de la rage. Bien qu’il se fut immbdiatement cauterise, il en 
concut et conserva une terreur telle que, & partir de ce mo¬ 
ment , non-seulement il ne put supporter la vue d’un ani¬ 
mal atteint de la rage, mais qu’il eprouvait un sentiment 
d’inexprimable angoisse lorsque le nom de cetle maladie 
etait prononcO devant lui. 

Un jour, en 1847, il passait sur le boulevard Saint-Mar- 
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tin, li apenjoit un rassemblement, s’infortne, et apprend 
qu’il s’agit d’un enfant qne vient de mordre, a l’instant 
m£me, un etuen enragd. Oubliantou refoulant ses terreurs, 
il saute de sa voiture, 6carte la foule, prend dans ses bras 
i’enfant mutile qu’on laissait et regardait sangloter sans lui 
rien faire, le porte chqz le pharmacien le plus voisin, caute¬ 
rise une h une et profondeinent ses nombreuses blessures, 
puis remmbne et le recohduit chez ses parents, prescrit mi- 
nutieusement tous les soins que son 6tat reclame, et dispa- 
ralt sans s’6Ire fait connaitre. 

« Pendant tout ce temps, » dit le domestique qui l’accom- 
pagnait, « monsieur avail la figure toute bouleversee et etait 
« plus p&le qu’un mort, » 

Quelle lutte.violente avait dti se passer en lui l 
Ce ne fut que plusieurs mois apr&s que le pere parvintlt 
savoir£ qui ii devait le salut de son enfant et put venir lui 
apporter 1’expression de sa reconnaissance. 

Tel a 6t6, messieurs , le collbgue dont vous m’avez charge 
d’honorer la mbmoire dans cette solennitd. Pour le faire di- 
gnement (si j’y suis parvenu), je n’ai eu qu’a vous raconter 
sa vie, ce que j’en ai pu connaitre du moins; car, eomme 
le savent ses amis, et comme me 1’ecrivait la compagne que 
sa perte a si douloureuseinent frapp<§e « II cachait ses bon- 
« nes actions comme un autre aurait cache ses mauvaises.» 

« Enfin, » ajoutait-elle, et je ne saurais mieux terminer 
qu’en rappelant ces dignes et pieuses paroles qui resument si 
bien la vie de Barthelemy,;« moi qui ne l’ai pas quitte pen- 
« dant vingt-huit ans, je .l’ai toujours vu devout h son pays, 
«■ & sa famille, a la science, a i’humanity. » 
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